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  Loués soient les véritables « amateurs de sensations fortes », héros victoriens quasi méconnus, suffisamment sauvages pour goûter à tous les plaisirs avec abandon, mais suffisamment rusés pour ne jamais se laisser absorber par l’histoire.




« La discipline, ce n’est rien d’autre qu’éviter d’avoir à subir les conséquences de ses actes. En définitive, les hommes disciplinés l’emporteront toujours. »

Hugh Logan MacCarrick




« Mettre un homme fort à genoux est une chose assez simple. C’est le garder dans cette position qui s’avère délicat. »

Jane Farraday Weyland






Prologue



Royaume du Maroc, Afrique du Nord, 1846

— Tire, MacCarrick ! ordonna de nouveau Davis Grey.

Il s’était exprimé d’un ton pressant, mais suffisamment bas pour ne pas trahir leur position, sur un promontoire haut perché des montagnes désolées de l’Atlas.

Hugh décida de l’ignorer. Il s’apprêtait à tuer pour la première fois de son existence. Lourde décision à prendre, à seulement vingt-deux ans… Aussi était-il décidé à ne le faire que lorsqu’il se sentirait prêt.

S’écartant du viseur, Hugh lâcha son arme d’une main et s’essuya le visage d’un revers de manche. La sueur mêlée de sable irritait ses yeux. L’été éclatait autour d’eux. Rien à faire pour se protéger du soleil blanc qui écrasait tout, dans un ciel sans nuages et d’un bleu irréel.

— Bon Dieu ! s’emporta Grey à mi-voix. Pourquoi hésiter ? Il est midi.

L’astre du jour brillait au zénith et ne pouvait projeter d’ombres plus courtes qu’à cette heure-là. Or, une ombre pouvait faire échouer le tireur le plus doué. Hugh ne voulait pas décevoir son aîné – et son mentor, en quelque sorte. En dehors du clan MacCarrick, Grey était son seul ami et la seule personne avec qui il supportait de passer du temps. À part une certaine beauté aux cheveux auburn, naturellement, pour qui il aurait pu tuer. Et, d’une certaine manière, c’était bien ce qu’il s’apprêtait à faire.

Hugh réprima un rire amer et rajusta son arme contre son épaule. Tuer un étranger de sang-froid, c’était dépasser un point de non-retour : exactement ce qu’il voulait.

Grey saisit son arme et son viseur démonté du holster qu’il portait à l’épaule et commença à les assembler.

— Nom de Dieu, MacCarrick ! Il nous a fallu attendre quatre semaines pour avoir une occasion comme celle-là !

Il n’avait pas tort. Le traître qu’ils pourchassaient, se sachant condamné, était en fuite depuis un mois. Il avait fini par échouer dans la ferme berbère abandonnée qu’ils découvraient en contrebas. Dans cette région du monde, même une masure au toit plat comme celle-ci disposait d’une cour en guise d’oasis. L’homme y était installé, face à l’unique entrée du petit jardin clos, un pistolet sur ses genoux et un fusil à son côté. Mais rien ne le protégeait du danger venu des hauteurs.

La fenêtre de tir était parfaitement dégagée, mais ils savaient l’un comme l’autre que Grey ne pourrait jamais l’atteindre d’aussi loin. Il préférait l’arme blanche, alors que Hugh chassait et tirait au fusil depuis qu’il était en âge d’en avoir un entre les mains. De plus, il fallait agir sans tarder, tant que l’homme était seul.

— Je vais le faire ! grogna Hugh en jetant un regard noir à son compagnon.

Était-ce une certaine excitation qui faisait briller les yeux de Grey ? Ce n’était qu’une tâche ingrate à accomplir contre rétribution, il ne pouvait aimer cela…

Hugh se remit en position de tir et visa soigneusement. Il n’y avait quasiment pas de vent, mais plus de trois cents mètres les séparaient de leur cible. Il ne fallait pas oublier non plus la chaleur étouffante, qui n’était pas sans avoir des répercussions sur l’unique balle glissée dans la chambre et sur le canon. Tout cela, il le prit en considération.

Du bout de l’index, il effleura la détente. Son autre main caressa le garde-main en bois, qu’il effleura deux fois avec le pouce. C’était un rituel qu’il accomplissait sans y penser avant chaque tir. Puis il se figea au milieu d’une inspiration.

Il lui suffit d’une faible poussée sur la détente. Le bruit qui en résulta lui fit l’effet d’un coup de canon – plus fort, pour quelque raison qu’il ignorait, que tous les coups de feu qu’il avait pu tirer à la chasse.

À peine une seconde plus tard, la balle perça le front de l’homme, qui s’écroula instantanément. Un flot de sang jaillit par l’arrière de son crâne, inondant le gravier. Ses jambes remuèrent spasmodiquement l’espace d’un instant.

Voilà, c’est fait.

Hugh était désormais un tueur.

De nouveau, il discerna une certaine jubilation sur le visage de son compagnon.

— Jamais vu quelqu’un tirer comme toi, l’Écossais ! s’exclama-t-il en lui assenant une tape dans le dos.

D’une poche, il tira la flasque qu’il gardait toujours sur lui et la porta à ses lèvres sans cesser de sourire. Hugh, lui, ne ressentait que du dégoût et un soulagement étrange.

Ils se remirent en selle et descendirent rapidement les sentes montagneuses. Une heure après qu’ils eurent atteint la vallée, ils ralentirent à l’approche d’un village. Toujours aussi jovial, Grey lança à son jeune compagnon :

— Quand nous rentrerons à Londres, j’annoncerai à Weyland que tu es prêt à te débrouiller seul.

L’expression de Hugh dut révéler le malaise que lui inspirait son exubérance, car Grey ajouta, maussade :

— Ne me regarde pas comme ça, MacCarrick ! Quand tu auras de la chose une aussi longue expérience que moi, nous verrons si tu n’en viens pas à aimer ça toi aussi.

Aimer ça ? Hugh secoua la tête et répondit posément :

— C’est un travail, pour moi. Rien de plus.

— Fais-moi confiance, répliqua Grey avec un sourire suffisant. Quand il ne te reste rien d’autre… cela devient beaucoup plus que ça.
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Londres, Angleterre, 1856

Un tueur endurci, privé depuis dix ans de la femme qui l’obsédait : tel était l’homme à qui Edward Weyland avait demandé d’intervenir dans la vie de sa fille en lui faisant parvenir un énigmatique message.

Jane court un grave danger. Sa vie est menacée.

Depuis qu’il avait reçu cette missive deux jours plus tôt en France, Hugh l’avait lue et relue, la serrant si fort entre ses doigts qu’il avait fini par la déchirer.

Si quelqu’un avait osé lui faire du mal…

À présent, après avoir chevauché jour et nuit comme s’il avait le diable aux trousses, Hugh arrivait enfin devant la demeure citadine des Weyland. À peine sa monture se fut-elle arrêtée qu’il mit pied à terre et faillit s’étaler, tant il ne sentait plus ses jambes. Les flancs couverts d’écume, hors d’haleine, l’étalon ne valait guère mieux que lui.

En s’approchant de la porte de service par laquelle il préférait passer, Hugh tomba sur Quinton Weyland, le neveu du père de Jane, qui travaillait également pour ce dernier. Assis sur les marches du perron, celui-ci paraissait soucieux.

— Où est Jane ? lui demanda Hugh sans préambule.

— En haut, répondit-il. Elle se prépare pour… pour sa nuit de folie.

— Elle va bien ?

En voyant Quin hocher la tête d’un air absent, Hugh ressentit un soulagement intense. Seul sur les routes, il avait eu amplement le temps de se représenter ce que pouvait être ce « grave danger ». Il avait prié pour qu’elle n’ait pas été blessée, et pour ne pas arriver trop tard. Maintenant qu’il la savait saine et sauve, la faim et la soif qu’il avait ignorées pendant deux jours se rappelaient à lui.

— Qui la surveille ? s’enquit-il.

— Rolley est à l’intérieur, répondit Quin. Et c’est moi qui dois l’accompagner ce soir.

Rolley était le majordome de Weyland. La plupart de ses collègues officiant dans l’enclave huppée de Piccadilly avaient un certain âge et un air de dignité dénotant leur expérience autant que l’ancienneté de la fortune de leurs employeurs. Rolley, la trentaine bien sonnée, sec et vigoureux, avait quant à lui un nez qui ne ressemblait à rien tant il avait été de nombreuses fois brisé. Le poing américain dont il faisait un usage fréquent avait couvert ses doigts de cicatrices. Hugh savait qu’il aurait sacrifié sa vie pour Jane.

— Weyland est-il là ? demanda-t-il.

Quin secoua la tête.

— Il rentrera tard. Il a laissé un message pour toi. Il te demande de passer le voir demain matin. Il te donnera tous les détails.

— Je rentre voir…

— Je ne te le conseille pas, l’interrompit Quin.

— Pourquoi ça ?

— D’abord, tes vêtements sont couverts de boue. Ensuite, ton visage ne ressemble plus à rien.

Hugh s’essuya la joue sur sa manche, se rappelant trop tard les nombreuses coupures à vif qui la marquaient.

— Et enfin, conclut le neveu de Weyland, je ne suis pas certain que Jane ait très envie de te voir.

Après avoir chevauché sans interruption pendant deux jours, Hugh était une masse de muscles noués et de vieilles douleurs réveillées. La perspective de rejoindre Jane était tout ce qui lui avait permis de tenir le coup.

— Cela n’a aucun sens ! protesta-t-il. Elle et moi, nous étions… amis.

Quin lui jeta un coup d’œil étrange.

— Eh bien… elle est différente, à présent. Entièrement différente et tout à fait hors de contrôle.

Il chercha le regard de Hugh avant d’avouer :

— Je ne sais pas si je pourrai supporter une nuit de plus. Pas après ce qu’elles ont fait la nuit passée.

— Qui ça, « elles » ?

— Les Huit. Ou du moins, trois d’entre elles, dont deux se trouvent être mes sœurs !

La bande des Huit Weyland, réputée pour ses frasques, regroupait, outre Jane, sept de ses cousines germaines. Au souvenir des grotesques pitreries dans lesquelles celles-ci l’entraînaient, Hugh sentit s’aggraver son humeur noire.

— Ce n’est tout de même pas pour ça qu’on m’a fait venir jusqu’ici ! s’emporta-t-il. Parce que Weyland ne sait pas tenir sa fille !

Il avait dû laisser Courtland, son jeune frère blessé, seul en France. À force de le pousser, il avait failli tuer son nouvel étalon, une bête magnifique qui lui avait été offerte en remerciement d’un service rendu. Weyland ne pouvait tout de même pas lui avoir lancé cet appel inquiétant pour de tels motifs ! Étant son supérieur direct, celui-ci savait naturellement de quoi Hugh était capable. C’était sous ses ordres qu’il abrégeait l’existence de ses cibles pour le compte de la Couronne. Mais il était vrai que Weyland ne savait pas jusqu’à quel point son protégé convoitait sa fille, ni depuis quand.

Une véritable obsession… depuis dix ans !

À bien y réfléchir, décida-t-il, le père de Jane ne pouvait avoir exagéré le danger qu’elle courait.

— Weyland ne t’a pas dit ce qui se passe ? s’étonna Quin en fronçant les sourcils. Je pensais qu’il t’avait envoyé un message…

— Plutôt succinct, le message. À présent, vas-tu me…

Rolley, en se précipitant sur le perron, l’empêcha de conclure.

— Nom de Dieu ! jura-t-il, hors de lui. Nom de Dieu de nom de Dieu ! Est-ce que tu l’as vue, Quin ?

— Rolley ? s’étonna celui-ci en se dressant sur ses jambes. C’est toi qui étais censé la garder à l’œil jusqu’à son départ…

Le majordome lui adressa un regard mauvais.

— Je t’ai dit qu’elle se douterait qu’on allait la suivre ! Elle a dû sortir par la fenêtre, après avoir ordonné à cette diablesse qui lui sert de femme de chambre de donner le change en lui faisant soi-disant essayer des robes.

Hugh faillit s’étrangler de rage.

— Jane est partie ?

Il bondit sur Rolley et serra sa chemise dans son poing avant d’ajouter :

— Où est-elle allée, et avec qui ?

— À un bal.

Méfiant, Rolley jeta un coup d’œil en biais à Quin, qui donna son assentiment d’un hochement de tête.

— Vas-y, l’encouragea-t-il. Weyland va tout lui dire.

Rolley retira la main de Hugh et lissa sa chemise, puis il précisa :

— Elle devait se rendre à un bal masqué avec les sœurs de Quin et une de leurs amies.

— Quel genre de bal masqué ? s’enquit Hugh.

— « Libertines et courtisanes », répondit le majordome. Dans un entrepôt sur Haymarket Street.

Jurant tout bas, Hugh força ses jambes réticentes à marcher jusqu’à son cheval. Celui-ci le regarda un instant, comme s’il ne pouvait imaginer que leur voyage n’était pas terminé. Les dents serrées, Hugh banda ses muscles douloureux et se mit en selle.

— Vous voulez la rattraper ? s’étonna Rolley. Nous sommes supposés simplement la suivre. Weyland ne tient pas à ce qu’elle soit au courant pour le moment.

— MacCarrick, attends ! l’interpella Quin. Je suis sûr qu’elles ont dû prendre un fiacre, et avec la circulation qu’il y a ce soir, j’ai le temps de seller un cheval et…

— Dans ce cas, suis-moi ! l’interrompit Hugh en faisant manœuvrer sa monture. Moi, je n’attends pas. Mais dis-moi quand même contre quoi je me bats…

Avisant le regard grave qu’il lui adressait, Hugh serra très fort les rênes entre ses doigts.

— Tu devrais plutôt dire : « contre qui ». Weyland pense que Davis Grey est en route pour la tuer.
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En apercevant Jane pour la première fois depuis dix ans, Hugh eut le souffle coupé et oublia sur-le-champ la faim, la fatigue, les douleurs qui assaillaient son corps. Leur fiacre les avait laissées, elle et ses amies, sur Haymarket Street. Depuis une allée parallèle, il se mit à les suivre. Entendre mentionner le nom de Grey avait suffi à lui faire prendre sa décision : il devait emmener Jane loin d’ici et…

Une main massive se posa sur son épaule, le figeant en plein élan.

— Cela fait dix minutes que je te suis, annonça une voix profonde derrière lui. J’aurais pu te poignarder dix fois.

— Ethan ?

Hugh s’arracha à la poigne ferme de son frère aîné et fit volte-face. En le foudroyant du regard, il s’étonna :

— Mais qu’est-ce que tu fais là ?

— Seigneur ! Ton visage…

— Explosion… dit-il, laconique. Éclats de pierre.

Lors d’une bataille en Andorre, quelques jours plus tôt – celle-là même au cours de laquelle Courtland avait failli perdre sa jambe –, Hugh s’était laissé surprendre par une projection de fragments d’ardoise.

— À présent, réponds à ma question ! insista-t-il.

— Je suis passé chez Weyland. Je suis tombé sur Quin, qui s’apprêtait à partir. Et j’ai été bien inspiré ! Cela ne te ressemble pas de manquer de prudence dans un endroit comme celui-ci. À quoi pensais-tu donc ?

— À ramener Jane chez elle.

— Weyland veut juste qu’on la suive. Inutile de secouer la tête comme ça : Grey n’a pas encore rejoint l’Angleterre.

Voyant que Hugh n’était pas convaincu, Ethan ajouta :

— Et il pourrait fort bien ne jamais arriver ici vivant. Alors calme-toi, et contente-toi de jouer les chaperons.

— C’est pour ça que Weyland m’a demandé de venir ?

— Il semblait penser que ma présence mettrait sa fille mal à l’aise, répondit tranquillement Ethan.

Il était vrai que la balafre qui lui barrait le visage avait tendance à faire peur aux femmes.

— Quant à Quinton, reprit-il, il ne le croit bon qu’à arracher à certaines dames quelques secrets sensibles. Weyland avait besoin d’une fine gâchette. Et c’est toi, également, qui connais le mieux Davis Grey.

Hugh reporta son attention sur Jane, qui traversait à cet instant la rue transversale depuis laquelle il la guettait, tapi dans un recoin. Elle se trouvait si près de lui qu’il entendait sa voix sensuelle et voilée, sans pour autant comprendre ce qu’elle disait. Elle portait une robe d’un vert profond au décolleté plongeant qui mettait en valeur ses épaules d’albâtre et révélait à quel point son corps s’était épanoui. Son visage était en partie dissimulé sous un masque aux plumes vert foncé. Dans cette tenue, elle ressemblait à… une courtisane.

Un voile de sueur perla à son front, ce qui ne le surprit en rien. Hugh avait toujours réagi physiquement à sa présence. Il reconnaissait parfaitement les symptômes qu’il avait endurés lors du dernier été qu’ils avaient passé ensemble : le cœur battant, le besoin de déglutir sans cesse, les frissons de plaisir au plus infime contact. Un mot d’elle, susurré à son oreille, et il lui fallait réprimer un gémissement de désir…

— Courtland est-il rentré avec toi ? s’enquit Ethan.

Sans quitter Jane des yeux, Hugh répondit :

— J’ai dû le laisser derrière moi quand j’ai reçu la lettre de Weyland. Il était blessé à la jambe et ne pouvait voyager assez vite.

— Où l’as-tu laissé ? demanda sèchement son frère. Suffisamment loin d’elle, j’espère…

Hugh avait été chargé de bien plus que de ramener Court en Angleterre. Il devait surtout s’assurer qu’il ne serait pas tenté de rebrousser chemin pour retrouver Annalía Llorente, la femme pour qui battait son cœur.

— Je l’ai laissé en France, expliqua-t-il. Court n’ira pas la rejoindre. Il sait parfaitement à quoi il l’expose.

En dépit de l’assurance qu’il affichait, rien n’était moins sûr. Annalía manquait à ce point à Court qu’il en était malade. Mais quand il avait appris que Jane était en danger, Hugh n’avait eu d’autre choix que de partir sans lui.

— Quin m’a expliqué, à propos de Grey… reprit-il. Qu’est-ce qui lui a pris ?

— Weyland lui a confié une mission… qui devait le faire tomber dans un guet-apens, répliqua Ethan. Et il en est revenu…

Deux ans plus tôt encore, Hugh comptait Grey au nombre de ses amis.

— Tu as trempé là-dedans ? questionna-t-il.

Parfois, il lui arrivait de regretter qu’Ethan ait été lui aussi recruté par Weyland.

Son frère lui adressa un effrayant demi-sourire qui déforma sa balafre et qui semblait dire que s’il avait été mêlé à cela, le guet-apens n’aurait pas échoué.

— Non, répondit-il. Mais je me suis porté volontaire pour l’éliminer. Weyland semblant penser que je suis trop personnellement impliqué, il a décliné mon offre.

— Tu t’es porté volontaire ! répéta Hugh avec dégoût.

Ethan haussa les épaules avec indifférence.

— Qu’est-ce que tu attends ? lança-t-il d’un ton de défi. Il te suffit de doubler leur petite coterie une fois encore pour la voir de face.

Hugh se rembrunit, mais il ne servait à rien de nier. Son frère était parfaitement au courant de sa faiblesse.

— Je ne l’ai pas vue depuis des années ! répondit-il en remontant l’allée parallèle, Ethan sur ses talons. Normal que je sois un peu curieux.

— C’est le genre d’accident que je peux voir arriver à distance, maugréa Ethan. D’abord Court avec sa dulcinée, et à présent toi avec Jane – une fois de plus. Dieu merci, je reste quant à moi immunisé.

Ignorant le commentaire, Hugh alla s’embusquer dans un autre coin sombre, un peu plus haut sur l’allée.

— Pourquoi Weyland est-il si certain que Grey veut s’en prendre à Jane ?

— Grey désire se venger, répondit son frère comme s’il s’agissait d’une évidence. Il voudra donc s’en prendre à ce que le vieux a de plus cher.

À cet instant, Jane éclata de rire en réponse à la réplique d’une de ses cousines. Hugh tourna la tête vers elle. Elle avait toujours eu le rire facile – qualité qui lui était quant à lui étrangère, mais qui le fascinait. Elle lui avait affirmé une fois, en serrant le visage de Hugh entre ses mains et en le fixant au fond des yeux, que s’il le fallait, elle pourrait rire pour eux deux.

— Voilà pourquoi Grey veut tuer Jane, murmura Ethan en se penchant au-dessus de son épaule. Il cherchera à lui trancher la gorge, comme il l’a fait à d’autres femmes. Sauf qu’à présent, il semble y avoir pris goût.

— Assez ! s’emporta Hugh, les yeux toujours rivés sur le doux sourire de Jane.

Il n’avait jamais apprécié l’idée de devoir mettre Grey définitivement hors d’état de nuire, même quand il avait saisi la nécessité de la chose. Désormais, elle s’imposait à lui.

— Je parie que tu regrettes à présent que Weyland n’ait pas accepté mon offre plus tôt, reprit Ethan, lisant en lui à livre ouvert. Ne t’inquiète pas, petit frère… Il a fini par s’y résoudre. Le vieux ferait n’importe quoi pour la protéger.

Ethan jeta un coup d’œil à Jane, reporta son attention sur son frère, puis revint s’intéresser au groupe dans lequel elle cheminait. Une lueur d’intérêt inhabituelle faisait briller ses yeux. Aussitôt, Hugh serra les poings. À qui s’adressait ce regard de pure convoitise ? À Jane ?

D’instinct, Hugh plaqua son frère contre un mur et posa son avant-bras contre son cou, avant même que celui-ci ait pu deviner son intention. Ils n’avaient cessé de se battre lorsqu’ils étaient plus jeunes, mais en arrivant à l’âge adulte, ils avaient dû se résoudre à une trêve, de peur que l’un des deux ne tue malencontreusement l’autre.

Hugh, lui, se sentait prêt à reprendre les hostilités.

Sans se laisser troubler par cet accès de violence, Ethan le considéra d’un air blasé et maugréa :

— Tranquillise-toi, je ne suis pas en train de lorgner sur ta précieuse Jane.

Après avoir admis qu’il ne mentait pas, Hugh finit par le relâcher, même s’il lui était difficile de comprendre qu’un homme puisse ne pas éprouver de désir pour elle.

— Alors, qui regardes-tu ainsi ?

Son frère gardant les yeux fixés par-delà son épaule, Hugh se retourna et demanda, intrigué :

— Est-ce Claudia, avec son masque rouge ?

Cela aurait été pour lui ressembler. Jane avait raconté à Hugh que Claudia avait une nature sauvage et indomptée.

En butte à son silence, Hugh émit une autre hypothèse.

— Belinda, la grande brune ?

Ethan secoua lentement la tête, sans quitter des yeux l’objet de son attention : la troisième jeune femme, une petite blonde au masque bleu, que Hugh ne connaissait pas.

Depuis que lui avait été infligée sa balafre, Ethan avait perdu tout intérêt pour un certain nombre de choses, dont la chasse au jupon, qui l’avait autrefois bien occupé. Le désir semblait à présent resurgir en lui, d’autant plus fort qu’il avait été longtemps nié.

Ethan, apparemment, n’était pas aussi immunisé qu’il le prétendait… Hugh resta sous le choc de cette révélation.

— Je ne la connais pas, murmura-t-il. Ce doit être une amie de Jane. Elle paraît bien jeune : pas plus de vingt ans. Trop jeune.

À trente-trois ans, Ethan pouvait faire figure de vieillard pour elle…

— Si je suis aussi mauvais que toi, Court et tout le reste du clan l’imaginez, sa jeunesse la rend plus séduisante à mes yeux, n’est-ce pas ? répliqua-t-il.

En un clin d’œil, il tendit la main et s’empara du domino d’un des participants au bal qui passait par là. Celui-ci ouvrit la bouche pour protester, mais un coup d’œil à son voleur suffit à le faire décamper.

— Ne joue pas avec elle, Ethan… conseilla Hugh.

— Tu as peur que je ne ruine tes chances auprès de Jane ? rétorqua-t-il en plaçant le masque sur son visage. Désolé d’avoir à te le rappeler, mais ces chances étaient déjà ruinées avant même que tu la rencontres. Il y a un livre pour le prouver.

Condamnés à marcher seuls ou sur les pas de la mort…

Le Livre des Destinées.

— Tu partages le même sort funeste, fit remarquer Hugh. Et pourtant, te voilà aux basques d’une femme.

— Moi, je ne cours pas le danger de tomber amoureux ! protesta Ethan en se mêlant à la foule des fêtards. Mon innocent petit flirt ne risque donc pas de la tuer.

Avec un soupir de résignation, Hugh le suivit.
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Cacher une brique au fond d’un réticule pour aller s’encanailler sur Haymarket Street était un mal nécessaire, Jane Weyland en était consciente, mais la lanière du petit sac lui cisaillait le poignet.

En patientant avec ses deux cousines et leur amie en visite dans la file d’attente donnant accès à l’entrepôt où se déroulait le bal, elle passa de nouveau la poignée de son arme improvisée à son autre bras. Après avoir mené des virées aventureuses dans les bouges de l’East End et les spectacles les plus osés de la capitale, elles n’en étaient certes pas à leur coup d’essai. Pourtant, même Jane n’avait pu rester de marbre en découvrant le spectacle qui les attendait aux portes de l’entrepôt de Haymarket.

Une horde de courtisanes semblable à une armée fardée et habillée de manière provocante faisait le pied de grue devant le bâtiment. Les fêtards qui se mêlaient à elles, masqués mais dont les vêtements trahissaient l’aisance, examinaient la marchandise complaisamment exposée à leurs regards et choisissaient celle – ou celles – qui les suivrait à l’intérieur.

— Jane… tu ne nous as pas dit ce qui t’a fait changer d’avis et pourquoi tu as eu soudain envie de nous suivre ici, mais j’ai ma théorie.

Sa cousine Claudia s’était exprimée d’un ton léger, sans doute destiné à rassurer tout le monde. Elle devait redouter que les autres ne se dégonflent, elle qui ne vivait que pour ce genre de frisson.

— Alors ? Dis-le-nous ! s’impatienta Belinda, sa sœur.

Toutes deux étaient aussi dissemblables qu’on peut l’être. Jeune femme sérieuse à l’intelligence brillante, Belinda n’était là que dans un but de « recherche », ce qui n’avait rien d’un prétexte. Elle avait pour projet de mettre en lumière les énormes disparités sociales, mais elle tenait, avant de commencer à écrire sur le sujet, à se documenter sérieusement sur toutes les facettes de l’iniquité. Jane se doutait que, dissimulée derrière son masque couleur crème, Belinda analysait déjà en termes de réformes à mener la scène choquante qu’elles découvraient.

— Faut-il vraiment chercher une raison à notre venue ? intervint la mystérieuse Madeleine Van Rowen. Un bal de courtisanes, c’est bien suffisant en soi pour nous motiver.

Maddy était une amie d’enfance de Claudia, en visite chez elle pour quelques semaines. Anglaise de naissance, elle vivait désormais à Paris – dans une mansarde miteuse, s’il fallait en croire la rumeur. Jane la soupçonnait de n’avoir regagné Londres que pour mettre la main sur le frère aîné de Claudia, ce à quoi elle ne trouvait quant à elle rien à redire. Si Madeleine parvenait à discipliner Quin et à l’épouser, ce serait un exploit.

En fait, elle appréciait vraiment Maddy, qui s’intégrait parfaitement à leur groupe. Des huit cousines Weyland réputées pour leurs aventures et leur indiscipline, seules Claudia, Belinda et Jane étaient nées dans la capitale et y vivaient. Comme toutes les jeunes Londoniennes disposant de quelque argent, elles passaient leurs journées et leurs nuits à pourchasser avec témérité tous les plaisirs modernes et tous les péchés anciens que cette cité folle avait à offrir.

Les Huit appartenaient aux classes possédantes de la société, pas à l’aristocratie. Elles étaient de bonne famille, ce qui ne les empêchait pas d’être délurées.

Comme si elle éventait un secret, Claudia annonça :

— Jane va enfin accepter la fantastique demande en mariage de Freddie Bidworth.

Assaillie par la culpabilité, Jane rajusta son masque vert émeraude pour dissimuler son trouble.

— Tu m’as percée à jour, Claudie ! lança-t-elle d’un ton léger.

On les voyait si souvent ensemble, elle et Freddie Bidworth, que tout le monde s’attendait à ce que cela se termine par un mariage – à commencer par le principal intéressé. Pourtant, Jane ne s’était pas encore décidée à accepter la proposition du riche et séduisant aristocrate… et craignait de ne jamais pouvoir s’y résoudre.

C’était cette conclusion qui l’avait amenée à participer à cette petite expédition nocturne. Le besoin de se changer les idées avait prévalu. À vingt-sept ans, Jane savait que des propositions pareilles allaient se raréfier. Et si elle ne se décidait pas à épouser Freddie, de qui diable pourrait-elle devenir l’épouse ?

Elle avait expliqué à ses cousines qu’elle hésitait à cause de la mère et de la sœur de Freddie, aussi désagréables l’une que l’autre. Mais en vérité, si elle hésitait, c’était parce qu’à l’exception de son père, les hommes ne lui inspiraient aucune confiance.

Ces dernières années, Jane avait commencé à comprendre qu’elle était devenue inapte au mariage. Non pas socialement, car la conduite scandaleuse des Huit n’était jamais parvenue à les disqualifier. Le père de Jane, simple homme d’affaires, exerçait une inexplicable influence sur certains aristocrates et membres en vue du gouvernement. À la stupéfaction des cousines qui secouaient la tête en les recevant, les invitations qui leur étaient adressées continuaient d’affluer.

En fait, c’était un Écossais aux cheveux noirs, à la voix profonde et aux yeux intenses qui l’avait rendue inapte au mariage. Pourtant, il ne l’avait jamais touchée – ni même embrassée –, quand bien même elle s’était échinée à le titiller, à le harceler sans merci.

Belinda fronça les sourcils et dévisagea Jane.

— Tu es parvenue à t’entendre avec l’horrible famille de Bidworth ? s’étonna-t-elle.

— Je le pense, oui… répondit-elle prudemment. Mais vu l’importance de l’enjeu, il fallait que je prenne mon temps.

Pour le prendre, elle l’avait pris : c’était un an plus tôt que son soupirant lui avait fait sa première demande.

— C’est donc à un enterrement de vie de jeune fille auquel nous participons ce soir, Jane ? lança Maddy. Les dernières frasques avant l’autel ?

Jane se demandait si lesdites frasques n’étaient pas trop sages pour une jeune femme ayant fréquenté les quartiers les moins reluisants de Paris. Parfois, dans leur quête sans fin du frisson, il lui semblait voir Maddy… s’ennuyer.

— Faut-il vraiment chercher une raison à notre venue ? répondit-elle.

Heureusement, elles arrivaient au goulet d’étranglement de la file d’attente et le sujet retomba de lui-même. Devant la porte, un colosse au crâne chauve, le visage dissimulé derrière un masque de cochon, recueillait les exorbitants droits d’entrée. Tout en luttant, comme ses trois amies, pour ne pas voir le bas de sa robe piétiné dans la cohue, Jane remit à chacune d’elles une guinée. Ainsi évitait-elle de blesser la fierté de Maddy en payant pour elle.

Cette dernière arborait une somptueuse robe saphir, mais Jane avait aperçu le contenu de sa malle dans la chambre de Claudia. Il n’y avait pas un de ses vêtements de dessous à ne pas avoir été ravaudé à de multiples reprises, et ses bijoux étaient en toc. Maddy n’avait à la bouche que les élégants hôtels particuliers de France et les bals raffinés qui s’y donnaient, mais Jane la soupçonnait plutôt d’avoir vécu là-bas dans la misère.

Lorsque le cerbère chauve les y autorisa, Jane franchit joyeusement le seuil du lieu de débauches, suivie de près par ses amies. Dans l’entrepôt, les corps parfumés se pressaient en masse autour de la piste de danse, ou valsaient en rythme sur la musique entraînante d’un orchestre de sept musiciens. Légalement, l’endroit portait la dénomination de « salle de bal non autorisée ». Les gens l’appelaient plus simplement « la Ruche ».

Même si l’extérieur ne payait pas de mine, la décoration intérieure était luxueuse. De la soie tapissait les murs. Des bâtonnets d’un coûteux encens brûlaient çà et là dans la salle, laissant flotter au-dessus des têtes un nuage de fumée odorante. Sur de grandes peintures murales pendues à de brillantes chaînes en cuivre, nymphes et satyres priapiques étaient représentés dans des poses lubriques. Et entre les tableaux, sur des tapis persans couverts de coussins, des femmes embrassaient les libertins qui les avaient rejointes et les caressaient savamment à travers leurs vêtements…

Tous les ébats plus osés, présuma Jane, devaient avoir pour cadre les chambres attenantes qui s’ouvraient dans le mur du fond.

Belinda, mariée et heureuse en ménage, observait tout cela avec des yeux ronds. Dans un souffle, elle protesta :

— Regardez ce que ces pauvres femmes sont obligées de faire pour gagner leur argent…

— Leur argent ? fit mine de s’étonner Claudia. Tu veux dire qu’on peut… Ça alors, et moi qui le fais gratuitement !

Belinda fusilla du regard sa sœur qui, à vingt-huit ans, vivait une passion torride avec le valet d’écurie de la famille.

— Claudia ! tonna-t-elle. Tu ferais mieux de garder ce genre de pratique pour après le mariage.

En déambulant, elles tombèrent sur une exposition – en quelque sorte – qui fit taire soudain la dispute.

Deux femmes et un homme, le corps nu et rasé, couvert d’une couche d’argile, jouaient les statues et demeuraient parfaitement immobiles, même quand un convive entreprenant – homme ou femme – venait caresser ou soupeser quelque partie de leur anatomie.

— Cela valait le coup d’attendre ! estima Claudia, un sourcil arqué, sans quitter des yeux l’apollon musclé et bien doté par la nature.

Jane ne pouvait qu’approuver. Rien de tel que quelques statues vivantes – et nues – pour se sortir de la tête les nécessités du mariage, du compte à rebours biologique, et le comportement incompréhensible d’un Écossais à la voix tonnante qui disparaissait du jour au lendemain sans un mot d’explication.

Leur petit groupe n’eut cependant pas le temps de s’attarder, car la foule qui ne cessait de faire pression pour entrer les emporta. En passant devant une table où un serviteur à demi nu arborant un masque de renard servait du punch, elles s’empressèrent d’en prendre un verre et d’aller le déguster contre un mur, à l’écart du passage.

Jane but une large rasade et fit remarquer :

— Pourquoi ne nous a-t-on pas dit qu’on pouvait venir – les hommes comme les femmes – sans se couvrir la partie supérieure du corps ?

Une convive aux seins nus qui passait par là lui adressa un long sourire aguicheur. Comme il était poli de le faire, elle lui répondit d’un clin d’œil égrillard et poursuivit :

— Autrement, j’aurais opté pour un décolleté moins sage… et une brique plus lourde.

Maddy, après avoir humé son verre d’un air circonspect, but avidement à son tour.

— Heureuse d’assister enfin à un bal où je n’ai pas à corser mon punch ! lança Claudia en levant son verre.

Pour avoir vu son frère Quin procéder ainsi, elle ne se rendait jamais dans les occasions mondaines respectables sans une flasque d’alcool pour « agrémenter » la soirée.

Voyant un groupe de femmes éclater de rire quand un débauché s’exhiba devant elles sur l’un des tapis persans, Belinda faillit s’étouffer et tendit précipitamment son verre à Jane. En hâte, elle prit quelques notes dans son carnet, comme une étudiante en première année soucieuse de dénoncer les turpitudes de ses camarades plus âgés. Dans un haussement d’épaules, Jane posa son verre vide sur un plateau et entama celui de sa cousine.

Elle faillit cependant à son tour s’étrangler avec la dernière gorgée en apercevant un homme de haute stature affublé d’un domino noir qui fendait la foule, jetant des regards autour de lui comme s’il cherchait quelqu’un. Sa carrure, son pas décidé, le dessin de ses lèvres sous le voile ondoyant du masque – tout cela lui évoquait quelqu’un, même si elle savait que ce ne pouvait être le cas : Hugh MacCarrick n’était pas à Londres.

Et pourtant… et si c’était quand même lui ? Tôt ou tard, il lui faudrait bien revenir en ville, et ils finiraient fatalement par se croiser. Peut-être allait-elle le découvrir sur l’un des tapis persans, les genoux écartés et les paupières mi-closes, râlant sous les caresses d’une femme experte… Cette idée suffit à lui faire vider d’un trait le verre de Belinda.

— Je vais chercher du punch, marmonna-t-elle.

Elle éprouvait soudain le besoin de s’éloigner de cette masse de corps bouillants de désir.

— Prends-en pour nous également ! lui lança Claudia.

— Un double pour moi, renchérit Maddy, l’air absent.

Elle aussi observait l’homme au domino fendre la foule.

En se dirigeant vers le buffet, Jane constata que le trouble qu’elle s’efforçait habituellement d’ignorer avait brusquement flambé en elle. Aussi loin que portaient ses souvenirs, elle avait toujours été assaillie par une anxiété assez indéfinissable. Elle avait l’impression… que quelque chose lui manquait, qu’elle ne se trouvait pas au bon endroit.

À présent, après avoir repéré un homme qui ressemblait à Hugh et l’avoir imaginé livré aux caresses d’une autre, c’était d’air frais dont elle avait besoin.

Tenant entre ses mains les verres demandés, Jane alla rejoindre ses amies avec l’espoir qu’elles accepteraient de l’accompagner dehors un instant. La disparition de Maddy l’empêcha de poser la question.

— J’ai tourné la tête… et elle n’était plus là, expliqua Claudia, qui ne paraissait pas trop inquiète.

Maddy avait le chic pour disparaître dès que l’envie lui en prenait.

— On devrait peut-être la chercher sur la piste, hasarda Jane dans un soupir.

Toutes trois commencèrent donc à se frayer un chemin à travers la foule. Malheureusement, Maddy n’était pas très grande et avait un don pour se fondre dans le décor. Une demi-heure s’écoula ainsi en vaines recherches.

Soudain, un coup de sifflet strident couvrit le brouhaha de la foule. Jane redressa la tête. La musique de l’orchestre se tut dans un decrescendo grinçant.

— La police ! cria quelqu’un tandis que retentissaient d’autres coups de sifflet. Ces foutus flics arrivent !

D’abord, Jane ne voulut pas y croire. Ces salles de danse illicites bénéficiaient de tolérances dûment rémunérées. Qui avait donc oublié de graisser la patte aux autorités ?

D’un coup, la foule des convives se rua en masse vers les portes, criant et bousculant tout sur son passage. Un vent de folie s’était emparé de la Ruche, que tous ses occupants cherchaient à fuir en même temps. C’était le bâtiment lui-même qui paraissait tanguer. Bousculées et emportées par ce flot désordonné, les trois cousines ne tardèrent pas à être séparées.

Jane lutta en vain pour tenter de rejoindre les deux sœurs. Voyant Belinda désigner la porte donnant sur l’arrière du bâtiment, elle secoua vivement la tête pour la dissuader d’emprunter ce chemin. Cette sortie-là était la plus convoitée. Elles allaient se faire écraser par la foule.

Lorsque Jane perdit tout à fait ses cousines de vue, elle recula jusqu’au mur, stupéfaite de se retrouver seule, livrée à elle-même. Le flot des fuyards ne cessait d’enfler, si bien qu’elle se retrouva bientôt de nouveau emportée. Incapable de se réfugier dans un endroit sûr ou un coin désert, elle eut l’impression que le monde se mettait à tourner autour d’elle, tout à fait hors de contrôle.

Des mains la poussèrent très fort dans le dos, la faisant dangereusement vaciller. Son lourd réticule à bout de bras, elle pivota sur elle-même mais son arme improvisée, ne rencontrant aucun obstacle, glissa de son poignet et alla se perdre dans la cohue. Son argent et son seul moyen de défense : envolés.

La bousculade suivante ne la prit pas autant par surprise, mais quelqu’un marchait sur le bord de sa jupe. Jane battit des bras, incapable de se retenir à quoi que ce soit, et chuta lourdement à terre.

Elle s’efforça de se redresser immédiatement, mais ses jupons étalés se retrouvaient cloués au sol comme les ailes d’un papillon épinglées dans son cadre au muséum. Encore et encore, elle tenta de se libérer, mais toujours de nouvelles chaussures venaient la retenir.

En désespoir de cause, Jane fit passer ses bras entre ses jambes, empoigna ses jupons et tira de toutes ses forces. Puis elle roula sur elle-même jusqu’au mur. En le heurtant, elle entendit distinctement un petit déclic métallique.

Saisie par un mauvais pressentiment, elle leva les yeux et vit l’une des peintures licencieuses tanguer au-dessus d’elle. L’un des anneaux de la chaîne en cuivre à laquelle le tableau était accroché était en train de s’ouvrir. D’un coup, il céda, libérant la chaîne tel un fouet et laissant choir sa lourde charge.
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Lorsque Davis Grey chassait le dragon, il ne rêvait pas.

Dans le crépuscule brumeux des fumées d’opium, les douleurs dont son corps était perclus s’apaisaient et les visages des hommes, des femmes et des enfants qu’il avait tués ne le hantaient plus.

Chasser le dragon… songea-t-il avec un mélange d’exaltation et de lassitude, en fixant le plafond décrépi de son repaire à l’est de Londres. Quel terme approprié pour décrire cette habitude – et toute son existence aussi.

Par le passé, l’opium avait suffi à étouffer la rage qu’il avait dans le cœur. Mais dernièrement, même la tyrannie douce de ses fumées ne suffisait plus. Sa soif de vengeance avait pris le dessus.

En procédant par étapes, Grey se leva de son lit trempé de sueur et se rendit jusqu’au bassin pour se passer un peu d’eau sur le visage. Dans le miroir qui lui faisait face, il étudia son corps nu.

Quatre plaies par balles soulevaient la chair pâle de sa poitrine et de son torse, constants souvenirs de la tentative d’exécution qu’il avait subie. Six mois s’étaient écoulés depuis qu’Edward Weyland, pour qui Grey avait toujours tué fidèlement, l’avait envoyé au-devant de sa propre perte. Les blessures ne se refermaient pas totalement et il se rappelait parfaitement dans quel ordre chacune d’elles lui avait été infligée, par un trio de tueurs à la solde de Weyland.

Pourtant, sans trop savoir comment, Grey avait survécu. Il avait beaucoup perdu de sa masse musculaire, mais pas la force nerveuse qui allait lui permettre de mettre ses plans à exécution.

Non sans une certaine fascination, il caressa du bout des doigts le pourtour de ses plaies sur sa poitrine. Weyland aurait été mieux inspiré de lui envoyer sa plus fine gâchette pour le liquider. Mais il était vrai que le vieux épargnait toujours à Hugh MacCarrick les boulots les plus éprouvants – ceux qui changeaient un homme à jamais. Hugh était envoyé sur les traces d’indéniables dangers publics qui, se sachant condamnés, luttaient pour survivre. Grey devait se contenter des cas ambigus, périphériques. Vers la fin, il lui était même arrivé de ne plus rechigner à tuer des enfants.

C’étaient leurs yeux morts et vitreux qui hantaient ses rêves à présent.

Weyland, cet infâme salaud, n’a même pas envoyé Hugh pour me tuer ! songea-t-il.

Plus que tout le reste, c’était cela qu’il ne pouvait supporter.

Mais bientôt, Grey pourrait goûter sa vengeance, et le prix à payer serait terrible. Weyland ne chérissait qu’une chose en ce bas monde : sa fille Jane, celle-là même dont MacCarrick, depuis des années, était amoureux. Qu’elle vienne à disparaître, et ces deux hommes seraient détruits.

Il avait fait en sorte que Weyland et ses informateurs ne puissent ignorer qu’il avait survécu. Au prix d’un peu d’adresse, il avait réussi à leur faire croire qu’il se trouvait toujours sur le continent. Ainsi le vieux devait-il avoir eu le temps de rappeler le meilleur de ses hommes afin d’assurer la protection de sa fille chérie.

Tant mieux ! Hugh serait là pour voir sa bien-aimée perdre la vie. MacCarrick et Weyland connaîtraient alors la déchirante pureté du chagrin.

N’avoir plus rien à perdre était une force.

Il y avait quelques années de cela, Weyland avait affirmé que Grey était fait pour être un tueur parce qu’il ne possédait aucune pitié. Il se trompait. À cette époque-là, jamais Grey n’aurait pu trancher la gorge de Jane d’un cœur léger.

Désormais, ce serait le cas.

 

 

Jane poussa un cri et roula sur le côté, juste à temps pour éviter le coin du tableau qui s’écrasa sur le sol à côté d’elle. Elle n’eut pas le temps en revanche de méditer la chance qu’elle venait d’avoir, car un nouveau bataillon de fêtards affolés fonçait sur elle. Pour se protéger, elle baissa la tête et se couvrit le visage de son bras.

Quelques secondes plus tard, n’ayant pas subi l’assaut redouté, elle l’abaissa et constata que la foule la contournait plutôt que de la piétiner.

Empoignant ses jupes, elle se dressa sur ses jambes et s’élança… pour retomber aussitôt lourdement à quatre pattes. Elle fit une tentative pour s’éloigner ainsi, mais bien vite elle comprit que quelque chose la retenait encore. D’autres fuyards se précipitaient…

Soudain, l’homme qu’elle avait vu s’exhiber devant un groupe de femmes sur l’un des tapis persans tomba sur ses fesses à côté d’elle. La main posée sur son nez ensanglanté, les yeux écarquillés, il donnait l’impression de fixer avec épouvante quelqu’un qui se trouvait derrière eux. Avant qu’elle ait eu le temps de se retourner, un autre homme passa en vol plané au-dessus d’elle et atterrit lourdement sur le dos.

Aussitôt après, derrière elle, on lui releva brusquement les jupes. Une main chaude et calleuse empoigna sa cuisse, puis une autre s’attaqua à ses jupons pour les déchirer.

— Qu… Qu’est-ce que vous faites ? balbutia-t-elle en tournant vivement la tête.

Avec son masque de guingois et ses cheveux qui lui retombaient sur le visage, dans la forêt de jambes qui les entourait, Jane ne vit pas grand-chose.

— Lâchez-moi immédiatement ! cria-t-elle en remuant la jambe que l’homme avait empoignée.

D’un revers de main, elle parvint à chasser les cheveux de son visage et eut un meilleur aperçu de son agresseur. Deux lèvres pleines, retroussées en un rictus sauvage révélant des dents blanches. Trois longues entailles sanglantes sur la joue. Un visage sale et crispé… et, au fond des yeux, une lueur de rage meurtrière.

Le visage disparut un instant tandis que l’inconnu se redressait pour faire à coups de poing le vide autour d’eux. Puis il plongea de nouveau près d’elle et reprit son travail de sape sur ses jupons. Jane réalisa qu’il avait terminé quand il se releva enfin et l’empoigna pour la jucher sur son épaule.

— C… Comment osez-vous ? s’insurgea-t-elle en martelant de ses poings son large dos.

Jane nota confusément que l’homme était une force de la nature. Il l’avait soulevée sans le moindre effort. Le corps sur lequel elle se retrouvait pliée en deux était massif. Le bras qui la maintenait en place était puissant, et la large main aux doigts écartés posée sur ses fesses semblait en occuper toute la surface.

— Pas par là ! cria-t-elle de plus belle tandis qu’il l’emportait. Reposez-moi immédiatement ! Comment osez-vous me peloter, déchirer mes dessous ?

À peine eut-elle hurlé cette phrase qu’elle aperçut les restes de ses jupons, cloués au sol par le coin du tableau licencieux représentant un satyre désinvolte assaillant une nymphe. Jane s’empourpra violemment.

De son bras libre, l’inconnu repoussait les fuyards et faisait place nette autour d’eux.

— Lass… grommela-t-il. Il n’y a là rien que vous ne m’ayez déjà montré.

Jane en resta pantoise. Hugh MacCarrick ? Cet aliéné au regard meurtrier qui l’avait assaillie n’était autre que son charmant colosse écossais ?

De retour à Londres. Au bout de dix ans.

— Vous ne vous souvenez pas de moi ? s’étonna-t-il.

Comment aurait-elle pu l’oublier ? Et, en songeant à ce qui lui était arrivé la dernière fois que le Highlander avait fait une apparition dans son existence, Jane se demanda s’il n’aurait pas mieux valu qu’elle se retrouve piétinée par la horde avinée.
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Une fois dehors, au lieu de suivre le mouvement de la foule qui s’enfuyait le long de Haymarket Street, Hugh obliqua dans une sombre allée menant à l’arrière d’un débit de gin, où il remit Jane sur ses pieds.

Sans lui laisser dire un mot, il recommença à la palper sous toutes les coutures.

— Êtes-vous blessée ? aboya-t-il.

Constatant qu’elle était incapable de lui répondre, il souleva de nouveau ses jupes et vérifia que ses jambes n’avaient rien. Puis il palpa ses bras au niveau des épaules et descendit ainsi tout du long jusqu’à ses doigts.

— Jane ! Dites quelque chose… implora-t-il.

— Je… Hugh ?

Il était là, même si elle l’avait à peine reconnu. C’était lui… et ça ne l’était pas.

— Je… Tout va bien, parvint-elle à balbutier.

Bientôt, se promit-elle, elle allait parvenir à reprendre son souffle et cesser de le dévisager.

Combien de fois avait-elle imaginé ces retrouvailles au terme d’une si longue séparation ? Elle s’était vue soupirer froidement et le toiser avec dédain pendant qu’à ses genoux il la suppliait de l’épouser. Elle s’était juré qu’il devrait implorer son pardon pour l’avoir abandonnée sans un mot.

Au lieu de cela, la réalité s’avérait décevante. Perplexe et désarçonnée, elle n’était pas capable de grand-chose d’autre que de le regarder sans un mot. Le fait d’avoir échappé de peu à une descente de police dans un bouge n’y était sans doute pas pour rien. Accessoirement, elle avait aussi failli être piétinée par la foule.

En remettant doucement en place le masque de Jane, Hugh laissa fuser un long soupir.

— Ah, lass… gémit-il. À quoi pensiez-vous donc, en allant vous fourrer là-dedans ?

Son visage n’était plus le même, mais sa voix n’avait pas changé : toujours ce torrent rocailleux teinté d’accent écossais qu’elle ne pouvait entendre sans se sentir troublée.

Pour se donner une contenance et gagner un peu de temps, Jane s’écarta de lui et lissa ses jupes.

— Cela aurait été parfaitement sans danger si les pots-de-vin adéquats avaient été versés, répondit-elle enfin.

— Vous croyez…

— J’en suis sûre ! insista-t-elle avec un hochement de tête convaincu. Je vais écrire à la direction.

Tout comme autrefois, il semblait incapable de savoir si elle plaisantait ou non. Il était vrai que Jane avait tendance à faire de l’humour aux moments les plus inadéquats.

La voyant s’apprêter à dénouer son masque, Hugh l’en empêcha :

— Gardez-le pour le moment. Tant que je ne vous ai pas trouvé un fiacre, je…

De nouveaux coups de sifflet se firent entendre. Une sirène stridente signala l’arrivée d’une voiture de police. Hugh la prit par la main et l’entraîna, fuyant l’entrepôt… où se trouvaient encore les amies de Jane.

— Hugh, arrêtez ! s’écria-t-elle. Je dois retourner là-bas.

Il l’ignora.

— Hugh ! Mes cousines sont encore là-bas, avec l’une de nos amies.

— Elles vont bien, assura-t-il. Mais si vous retournez là-bas dans cet état, vous serez arrêtée.

— Quel état ?

— Vous êtes soûle.

— Eh bien… puisque vous le soulignez si galamment, apprenez que dans mon « état », l’idée de me porter au secours de mes amies me semble impérative.

— Pas question.

Au bout de l’allée qu’ils remontaient, ils débouchèrent sur une halte de fiacre. Hugh comptait donc la renvoyer chez elle pour la nuit ? Parfait. Elle n’aurait qu’à descendre un pâté de maisons plus loin et rebrousser chemin.

Comme d’habitude, plusieurs cochers se tenaient prêts à se disputer la course. Avec un regard qui suffit à mater cette troupe indisciplinée, Hugh pointa du doigt la voiture la plus confortable, et celle-ci vint se garer devant eux.

Hugh fit monter Jane, puis il alla donner ses instructions au cocher afin que celui-ci fasse un détour par une rue voisine où il devait récupérer son cheval. Réalisant qu’il comptait l’accompagner, elle ouvrit la portière opposée à celle par laquelle elle était entrée et tenta de s’éclipser.

— Bon sang, Jane !

En un rien de temps, Hugh eut contourné le fiacre et l’eut rattrapée. Un bras passé autour de sa taille, il souleva la jeune femme et la ramena vers le fiacre sans qu’elle puisse protester autrement, dans les brumes de l’alcool, qu’en clignant désespérément des yeux sous son masque.

 

 

— Vos amies ne risquent rien ! assura Hugh en la poussant de nouveau dans l’habitacle.

Sans lâcher ses jupes, il s’installa à côté d’elle, claqua la portière et se pencha sur elle pour refermer l’autre. Il ne commença à se détendre que lorsque la voiture se mit en branle. De toute son existence, jamais il n’oublierait la panique qui s’était emparée de lui quand, après l’avoir aperçue dans ce bouge, il avait perdu sa trace.

— Comment le savez-vous ? s’enquit-elle.

— J’ai vu Quin rentrer dans cette salle cinq minutes avant moi. Croyez-moi, jamais il ne permettra à ses sœurs de se lancer à votre recherche.

— Mais que faisait-il là ? insista-t-elle, les yeux plissés.

— Il devait s’attendre à ce que ses sœurs y soient.

— Ah oui ?

Sans rien ajouter, elle laissa son regard se perdre par la vitre de la portière en direction de Haymarket. De toute évidence, elle était soupçonneuse. Ce n’était pas pour rien qu’elle était sortie de sa chambre en passant par la fenêtre.

Brusquement, Jane tourna la tête vers lui.

— Maddy ! s’exclama-t-elle, les yeux ronds. Quand la police est arrivée, nous la cherchions. Nous avons été séparées d’elle.

— S’agit-il de la blonde en robe bleue ?

— Vous l’avez remarquée ?

Jane se figea et ajouta :

— J’ignorais que vous aviez un faible pour les blondes…

Hugh se rembrunit et soutint son regard en répondant :

— C’est plutôt mon frère qui a ce faible. Il est tombé en arrêt devant elle et n’a eu de cesse de pouvoir aller… lui parler.

Même lorsqu’il l’avait rejoint à l’intérieur afin de l’en dissuader, Ethan n’avait rien voulu entendre.

— Votre amie Maddy…

— Madeleine, précisa-t-elle. Madeleine Van Rowen.

Van Rowen… Hugh en resta pantois. Impossible que son frère puisse tomber sous le charme d’une femme portant ce nom. Comment allait-il réagir en découvrant de qui cette blonde était la fille ?

— Votre amie n’a rien à craindre, assura-t-il. Ethan ne laissera personne s’en prendre à elle.

Il préférera s’en charger lui-même.

— Mais lorsque vous la reverrez, conclut Hugh, rendez-lui service en la mettant en garde contre lui. Il n’est pas le plus honorable des hommes qui soient…

Cela ressemblait à une litote. Hugh aurait aimé pouvoir dire que son frère avait changé quand il avait été défiguré, ou lorsque sa fiancée était morte la nuit précédant leurs noces. Mais, à la vérité, Ethan avait toujours été rude et peu liant. Même dans sa jeunesse, il s’était toujours méfié des sentiments et n’avait noué que peu de liens affectifs.

— Ah oui ? répondit-elle, les sourcils froncés. En fait, je pense que c’est plutôt vous qui devriez avertir votre frère : la petite Maddy est loin d’être aussi douce et inoffensive qu’elle n’y paraît. Si je devais m’en faire pour quelqu’un, ce serait pour lui.

Voilà qui le laissait sceptique, et il le lui signifia d’un regard, mais elle l’ignora et poursuivit :

— Ainsi, Quin et votre frère étaient présents. Mais je me demande surtout ce que vous faisiez là.

Hugh haussa les épaules.

— Inutile de me répondre, reprit-elle. Je l’imagine fort bien. J’aimerais pourtant savoir pourquoi ma présence à ce bal ne vous chagrine pas plus que cela.

Souhaitait-elle qu’il le soit ? Naturellement, il détestait l’avoir retrouvée dans un endroit potentiellement dangereux.

— Rien de ce que vous pouvez faire n’est de nature à me choquer, répliqua-t-il néanmoins.

— Aucun commentaire sur mon comportement ?

— Vous êtes une femme adulte et responsable, non ?

— Hugh… vous n’aviez pas à interrompre votre nuit de débauches pour me raccompagner chez moi.

C’était d’un ton presque coupant qu’elle avait dit cela.

— Si vous voulez, reprit-elle, il existe non loin d’ici un établissement assez semblable à la Ruche. Je peux vous indiquer l’adresse. Un homme peut y trouver son bonheur.

— Ce n’est pas pour cela que je me suis rendu là-bas, répondit-il posément.

— Dans ce cas, que diable y faisiez-vous ?

Hugh fixa la vitre noircie derrière elle et murmura :

— J’avais entendu dire que vous y seriez.

Il reporta son attention sur Jane et vit passer sur ses lèvres un sourire aussi déroutant que dévastateur. Sans le quitter des yeux, elle commença à défaire son masque et réussit à rendre ce geste aussi sensuel que s’il s’était agi pour elle de se mettre nue. Un désir brusque et imparable fulgura en lui. Même si son instinct lui dictait de ne pas le faire, il se pencha vers elle.

Jane ôta son masque. Hugh réprima un juron. Par quelle magie était-elle devenue plus belle encore ? Il avait espéré qu’en la retrouvant après tant d’années, elle aurait perdu le prime éclat de la jeunesse, que son éblouissante personnalité aurait commencé à s’estomper. Il n’en était rien. Il comprit alors qu’elle vieillirait sans se faner.

Et pour la énième fois, Hugh se demanda s’il aurait mieux valu pour lui ne jamais rencontrer Jane Weyland. À cet instant, il était tenté de répondre par l’affirmative, même s’il ne pouvait détacher le regard de son visage, dont il savourait à loisir la beauté.

Ses yeux étaient d’un vert changeant, qui l’ensorcelait. Elle avait les pommettes hautes, le nez fin et mutin. Dans la lumière chiche du fiacre, ses cheveux qui cascadaient jusqu’à ses épaules paraissaient sombres, presque noirs – alors qu’il les savait d’un auburn profond. Jane avait également des lèvres pleines. L’unique fois où Hugh s’était risqué à les caresser sous son pouce, il les avait trouvées incroyablement tendres et douces.

— Ai-je passé l’inspection ? s’enquit-elle dans un souffle.

Le sourire indolent qui accompagnait ces paroles lui fit battre le cœur.

— Comme toujours, répliqua-t-il tout bas.

Hugh dut lutter pour ne pas remettre en place cette mèche indocile qui caressait la joue de Jane et le narguait.

— Vous, en revanche… reprit-elle en jetant un regard désapprobateur à sa tenue. Comment avez-vous fait pour vous salir ainsi ? Et votre visage… Hugh, dans quoi êtes-vous encore allé vous fourrer ?

Était-ce un effet de son imagination, ou sa voix s’était-elle faite plus traînante encore ?

— Je viens de chevaucher à bride abattue, jour et nuit, répondit-il.

Dès qu’il avait appris qu’elle était en danger, il n’avait plus été question de s’arrêter pour faire ses ablutions et se reposer. Pourtant, il aurait tout donné pour apparaître à cet instant aussi présentable et prospère qu’il avait fini par le devenir avec le temps. Tout homme voulait se montrer sous son meilleur jour devant la femme qu’il désirait, mais Hugh devait se contenter de son visage lacéré et de ses vêtements froissés et salis par la poussière du voyage.

— Et qu’est-ce qui vous amène à Londres ? questionna-t-elle d’un ton détaché.

Vous.

Hugh n’avait jusque-là jamais menti à Jane. Mais il était vrai que la dernière fois qu’ils s’étaient vus, il était plus jeune de dix ans et le mot « honneur » avait encore un sens pour lui. Ce n’était plus le cas désormais.

Il ouvrit la bouche pour lui répondre, mais le mensonge facile qu’il avait préparé refusa de sortir. D’elle-même, ce fut la vérité qui glissa de ses lèvres.

— Votre père a réclamé ma présence.

— Une affaire importante, sans doute…

Hugh la dévisagea un instant avant de répliquer à mi-voix :

— Plus que vous ne pouvez l’imaginer.

 

 

Jane avait frémi de jalousie en imaginant Hugh goûter aux plaisirs offerts par la Ruche, et davantage encore à la perspective qu’il puisse s’intéresser à Maddy. Elle n’avait aucune objection à ce que la jeune femme puisse avoir des vues sur son cousin Quin – le seul homme dans cette génération de Weyland – mais l’imaginer dans les bras de Hugh suffisait à lui donner envie d’arracher les yeux à cette petite intrigante. En apprenant qu’il n’en était rien, elle s’était adoucie… mais ses défenses en avaient pâti.

— Comment vous sentez-vous, Sìne ? s’enquit-il.

Sìne… « Jane », en gaélique. « Chee-ah-na », tel qu’il le prononçait. Chaque fois qu’il l’appelait ainsi, il ne semblait pas s’apercevoir que ce nom avait tout d’un mot doux. Les paupières lourdes, Jane faillit fermer les yeux. Cet accent causerait sa perte…

— Lass… s’étonna-t-il. Vous tremblez ?

— Trop d’excitation, prétendit-elle.

Si les événements du bal n’y avaient pas suffi, tout comme la surprise de voir Hugh la secourir, l’entendre susurrer son nom dans sa langue lui donnait le frisson.

— Hugh… reprit-elle doucement. Il faudrait vraiment que vous fassiez soigner ces vilaines coupures.

Sans réfléchir, elle effleura sous ses doigts les trois entailles qui lui barraient la joue, le faisant sursauter.

— Je vous ai fait mal ? s’alarma-t-elle en laissant ses doigts glisser jusqu’à son avant-bras. Désolée…

Doucement, Hugh s’arrangea pour échapper à sa main.

— Ce n’est rien, assura-t-il.

Dans ce cas, pourquoi s’était-il éloigné d’elle autant que possible ? Sans un mot de plus, il se tourna vers la fenêtre et fit mine de s’absorber dans la contemplation des rues enténébrées. Jane en profita pour l’étudier tout à son aise.

Elle ne parvenait pas à décider si le temps s’était révélé impitoyable ou clément avec lui. Il avait acquis une carrure plus impressionnante encore que celle qu’il avait à vingt-deux ans, ce qui n’était pas peu dire. À plus d’un mètre quatre-vingt-dix – alors qu’elle en faisait vingt de moins –, il la dominait toujours d’une bonne tête, mais sa masse musculaire s’était accrue. Hugh était un homme dans la fleur de l’âge.

Un homme rude, viril, éminemment masculin : toutes ces qualités qu’elle avait admirées chez lui et qu’elle retrouvait magnifiées, comme son comportement au bal l’avait amplement démontré.
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